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Présentation
Si vous demandez à l’homme de la rue de donner spontanément le nom d’un général allemand de la Deuxième Guerre mondiale, il restera coi ou citera le nom d’Erwin Rommel. Paradoxe, car l’essentiel de la carrière du « Renard du désert » s’est jouée sur un théâtre d’opérations secondaire, l’Afrique du Nord, et s’est achevée par sa complète déconfiture. Le nom du meilleur stratège allemand du IIIe Reich, le maréchal Erich von Manstein, demeure en France encore largement méconnu du grand public malgré les efforts d’un éditeur qui a publié ces dernières années deux ouvrages de référence sur ce personnage central. C’est pour le moins surprenant quand on sait que c’est Manstein qui a imaginé le diabolique plan d’invasion de la France par l’infranchissable forêt des Ardennes en mai 1940. Et bien d’autres théâtres lui ont permis d’exercer ses talents, comme on va le voir dans ces pages. On ne peut donc que se féliciter de la publication des Mémoires de ce Maître de guerre, grand stratège et habile tacticien. Avec les précautions d’usage concernant le genre mémoriel, ils constituent un document de qualité pour plonger dans les opérations majeures de ce conflit, pour saisir les ressorts d’un esprit guerrier malheureusement très fécond et pour bien mesurer, de l’intérieur, comment Hitler a heureusement précipité son armée dans l’abîme en conservant frénétiquement la main sur les opérations.
Dans ses Mémoires – écrits après guerre alors qu’il purge une lourde peine de prison pour « crimes de guerre » (elle sera fortement réduite par la suite) –, l’ex-maréchal affirme vouloir parler en soldat et laisser de côté les questions philosophiques. Sur ce dernier point, il appelle à la rescousse le grand historien britannique Sir Basil Liddell Hart, qui écrivait : « Mais s’ils [les généraux allemands] étaient devenus des philosophes, ils auraient, par le fait même, cessé d’être des soldats. » Manstein écrit effectivement en soldat, rien qu’en soldat. C’est le grand intérêt de ces pages… et leur limite. En refusant d’emprunter, de temps en temps, la tunique du philosophe, il se garde de porter un regard rétrospectif sur la portée morale de son action et sur les crimes du régime hitlérien. Tout l’homme est là : c’est un remarquable joueur d’échecs, cumulant des qualités rares de réflexion et d’action, mais c’est également un hobereau prussien à œillères. Il est resté figé mentalement dans une soumission au pouvoir politique, quelle que soit sa nature. C’est cette posture, inculquée dès son plus jeune âge sous l’empire du Kaiser Guillaume II, qui explique pourquoi cet officier délié et brillant s’est toujours refusé à participer au moindre complot contre le « Maître du chaos » (surnom donné à Hitler par la résistance militaire au nazisme). Contrairement à certains anciens membres de son état-major, comme le courageux général von Tresckow, il s’est cantonné à son rôle de soldat. Il s’en explique d’ailleurs dans son livre : « Je me bornerai à dire que je n’ai pas cru, en ma qualité de responsable et de chef militaire, devoir envisager l’idée d’un coup d’Etat qui, à mon avis, aurait entraîné un rapide écroulement du front et, vraisemblablement, conduit l’Allemagne au chaos. » Cela ne l’empêchera pas d’être in fine écarté en mars 1944. Il décrit dans le détail la façon dont son éviction a été conduite par le Führer, à la grande joie de Keitel, Goering et Himmler, qui le détestent. Evincé brutalement de son commandement pour manque de résultats et pour tiédeur nationale-socialiste, il fera tout son possible pour revenir en grâce et retrouver un poste digne de son « génie ». En vain. Il assistera impuissant à l’effondrement total de son pays en 1945 avant de se rendre au maréchal Montgomery.
Les Mémoires sont d’un usage délicat. Entre autojustification, maquillage, déformation, règlement de compte et autocélébration, l’historien y déniche souvent des zestes de clarté moins par ce qui est dit que par l’étendue des oublis ou des déformations. S’agissant des généraux allemands de la Deuxième Guerre mondiale, leurs Mémoires et Carnets n’échappent pas à la règle, même si leur lecture reste utile pour mieux saisir la période sur son versant allemand. Le père des blindés, Heinz Guderian, omet de dire qu’il entrait en tigre dans le bureau de Hitler et en ressortait docile comme un agneau ; le sauveur de Paris, le général von Choltitz, glisse prudemment sur les crimes de guerre de son régiment en Crimée, tandis que les papiers et notes de Rommel – rassemblés après sa mort par la famille – s’étendent peu sur les débuts du futur chef de l’Afrikakorps, l’époque où ce Souabe sans particule aimé du Führer était le modèle même de l’officier idéologiquement sûr qui refonderait l’armée du Reich sur les principes hitlériens. Etonnamment, c’est peut-être le maréchal Keitel – soutien indéfectible du régime au point d’être surnommé par ses pairs « le laquais » – qui, aux portes de la mort, esquissera prudemment dans ses Mémoires ce qui pourrait ressembler à des regrets, voire à des remords tardifs.
Comment évaluer à cette aune les Mémoires de Manstein ? Tombent-ils dans ces travers habituels ? Même s’il y a peu d’autocritique, ils constituent un document important et crédible, tout particulièrement pour se plonger dans les grands épisodes de la guerre à l’Est. Si les campagnes de Pologne et de France portent en partie la marque d’Erich von Manstein, c’est sur le front est qu’il a passé le plus clair de son temps. Il est donc naturel que les chapitres consacrés à l’Ostfront soient les plus denses. C’est sur ce terrain, qui a englouti 80 % des forces allemandes engagées dans le conflit, que cet ancien combattant de 1914 a su se montrer aussi inventif dans les offensives de grand style que brillant dans les retraites avec des retours agressifs fulgurants contre une Armée rouge sur ses talons.
Couvert de décorations et de récompenses, son titre de gloire demeure la conquête de la Crimée et de la forteresse dite imprenable de Sébastopol au terme de combats homériques. On notera que l’actualité rejoint l’histoire, même si la Crimée est tombée en ce début du XXIe siècle dans l’escarcelle de la Russie sans coup férir… La lecture des pages consacrées à cette terre – historiquement marquée par le sang des guerres du passé (on songera à notre guerre de Crimée en 1856) – sera sans doute une découverte pour bien des lecteurs. Etrangement, la campagne de Crimée est généralement sous-représentée par rapport à d’autres épisodes de la guerre à l’Est, que ce soit le siège de Leningrad, la bataille de Stalingrad ou celle de Koursk. L’intérêt de ces pages réside dans le mélange d’anecdotes très vivantes, de descriptions enlevées des paysages réfrigérants de cette triste terre tatare et de leçons tactiques. C’est, avant Stalingrad, le lieu symbolique de la grande confrontation personnelle entre Hitler et Staline. On verra par quel stratagème incroyable Manstein, contre l’avis de tout son état-major, a trouvé la martingale géniale et risquée pour faire tomber la citadelle. Cette victoire lui vaudra le bâton de maréchal à 55 ans. Un honneur partagé avec… Erwin Rommel, qui, lui, a investi la place de Tobrouk. Ce sont les deux seuls Feldmarschalls à avoir été élevés à cette dignité pour avoir conquis une place forte…
Au crédit de la prose du maréchal von Manstein, il y a un indicateur intéressant. Il ne cherche pas à noircir artificiellement ses premiers souvenirs concernant le Führer. La tentation était pourtant grande de faire valoir que, dès le début, il avait perçu la nature maléfique du maître de Berlin mais qu’en soldat, il avait dû obéir. Il admet, à propos de sa première rencontre avec le chancelier du Reich, n’avoir rien eu à redire sur la pertinence de son analyse stratégique et tactique avant l’attaque de la Pologne. Il évoque également les « dons » du Führer (rappelons que ces pages sont écrites dans les années 1950), même s’il lui dénie la connaissance des grands principes de l’art de la guerre. Il ne se dérobe pas non plus en expliquant qu’il a effectivement déplacé des dizaines de milliers de civils russes, l’objectif avoué étant d’empêcher l’Armée rouge de les utiliser comme main-d’œuvre de guerre. Lors de son procès, cela a figuré au rang des accusations portées contre lui. En revanche, il n’évoque pas directement les autres points à charge. Il ne parle pas explicitement de l’extermination des Juifs. S’il a certes été lavé de cette accusation, le soldat semble décidément ne pas vouloir aborder des questions trop gênantes. Il précise seulement que tout son esprit était absorbé par la conduite des opérations…
S’agissant de la bataille perdue de Stalingrad (1943), sa plume reste ambiguë alors que l’on peut pointer sa responsabilité dans cet échec qui marque un tournant de la guerre. A-t-il délibérément sacrifié les débris de la 6e armée de Paulus pour bloquer sur place de nombreuses troupes russes qui auraient sans cela menacé d’autres points fragiles d’un gigantesque front s’étendant de la Baltique au Caucase ? Cela illustrerait le fait que ce joueur d’échecs cherche toujours à avoir un coup d’avance. Il aurait alors sacrifié délibérément ses pions pour préserver ses pièces. Le lecteur se fera son propre jugement, les éléments versés au dossier étant nombreux et détaillés, notamment les messages pathétiques échangés avec un Paulus de plus en plus dépressif. Ils permettent de se plonger au jour le jour dans le dédale de cette tragédie grecque sur la Volga. Au passage, on notera sa propension à toujours faire valoir la supériorité de son coup d’œil en regard des entraves apportées par le haut commandement à l’expression de son génie militaire.
Mais Erich von Manstein n’est pas le seul à avoir une haute idée de lui-même. Ses adversaires les plus farouches ont déversé sur lui des tombereaux de fleurs. « Nous considérions le détesté Erich von Manstein comme notre plus dangereux ennemi. Sa maîtrise technique […] de toutes les situations n’avait pas sa pareille. La situation serait peut-être devenue mauvaise pour nous si tous les généraux de l’armée allemande avaient été de son envergure », constatait le maréchal russe Radion Malinowski. On verra dans ce livre à quel point Manstein doit, à partir de 1943, se battre à la fois contre des Russes de plus en plus aguerris et de mieux en mieux équipés, et contre un Adolf Hitler maladif, obsessionnel, paranoïaque, pour qui un abandon de terrain, même tactique, est un crime de lèse-majesté. Muré dans ses songes, il lui était impossible de prêter l’oreille aux exhortations de ses généraux lui demandant de passer la main à l’homme de Sébastopol. Une hypothèse inacceptable pour le cerveau de celui dont Manstein dit que sa principale tare était de croire que tout pouvait se plier à sa volonté.
Adolf Hitler admire pourtant le talent du Prussien. Il sait ce qu’il lui doit pour la conquête de la France en six semaines. Mais ce sentiment est teinté d’une crainte instinctive et d’une sourde irritation devant son côté professoral, sa trop évidente suprématie intellectuelle en matière opérationnelle. Par sa maestria d’officier d’état-major surdoué, par sa seule présence physique face à la carte, Manstein renvoie psychologiquement Hitler à son ancienne position subalterne de simple caporal. Ses Mémoires le révèlent à l’envi, en filigrane. On peut suivre Manstein sans mettre en doute son honnêteté intellectuelle sur ce point, car les témoignages de nombre de ses pairs le confirment, notamment celui de Rommel. Même s’ils ne l’aiment pas – ils le jugent arrogant, distant –, ses camarades l’admirent et estiment, à partir des premiers revers du front est, qu’il est le seul à pouvoir redresser la situation face au rouleau compresseur soviétique. Le général Heinz Guderian, le père des Panzerdivisionen, considérait Manstein comme « le plus brillant cerveau opérationnel » de la Wehrmacht tandis que le général Siegfried Westphal estimait que ce reître hautain « possédait les plus grands talents stratégiques et militaires en général. Tourné vers les possibilités de l’avenir, ayant toujours plein d’idées nouvelles, bonnes et souvent brillantes, il était un génie de l’organisation, un subordonné difficile, mais un supérieur généreux. Il se trouvait aussi toujours parmi les premiers lorsque les intérêts de l’armée étaient en jeu ». C’est ce qui l’avait conduit, alors qu’il n’était que colonel, à protester officiellement dans un mémorandum contre l’application des lois d’aryanisation à l’armée (1934). La suspicion de la SS pour celui dont le nom complet était « Erich von Lewinski von Manstein » n’avait fait que croître alors que des rumeurs couraient déjà sur le sang juif qui coulerait dans ses veines (un de ses ancêtres aurait été rabbin en Pologne, Levy serait devenu « Lewinski »). Manstein n’aborde pas clairement la question. Cela n’a quoi qu’il en soit pas entravé sa carrière.
Une fois refermées ces pages, le lecteur aura compris que Manstein est un stratège hors pair, cumulant des qualités que l’on retrouve rarement chez le même homme : la capacité à conceptualiser un grand nombre de combinaisons guerrières possibles et la force de caractère pour en engager une seule avec résolution. C’est le mariage de la recherche fondamentale et de la recherche pratique appliquée à l’art de la guerre. Par tempérament et par structure mentale, il est l’homme de la mobilité et de la surprise mises en œuvre grâce à une compréhension fine de ce qui se passe dans le cerveau de son adversaire. Pour ce stratège doté d’ubiquité mentale, la victoire est fille de la fusion de plusieurs métaux pour atteindre une transmutation parfaite : l’intelligence de situation, la vitesse d’exécution, l’effet de surprise et la prise de risque maximale. En cela, le maréchal Erich von Manstein fut le grand alchimiste militaire du IIIe Reich. Ses enseignements militaires restent valables aujourd’hui, même si la guerre a changé de nature. Des enseignements intéressants… à condition que le soldat se souvienne toujours qu’il ne peut faire taire le philosophe qui sommeille – ou devrait sommeiller – en lui.

Pierre SERVENT
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Avant-propos
Le présent livre apporte les souvenirs d’un soldat. Je me suis donc délibérément abstenu de parler des problèmes politiques comme de tout ce qui n’était pas dans un rapport direct et immédiat avec les événements militaires. Qu’on se rappelle les paroles de l’écrivain militaire britannique Liddell Hart :
« Les généraux allemands de cette guerre ont été plus que partout ailleurs les produits accomplis de leur profession. Ils auraient pu être meilleurs encore avec un horizon plus large et une compréhension plus profonde. Mais s’ils étaient devenus des philosophes, ils auraient, par le fait même, cessé d’être des soldats. »
Je me suis efforcé de rendre ce que j’ai vécu, pensé et décidé, tel que je l’ai vu ou conçu dans les circonstances du moment et non pas après coup. Je parle en homme d’action, non pas en historien. Si je me suis efforcé de considérer objectivement les événements, les hommes et leurs résolutions, le jugement d’un homme lancé dans l’action demeure forcément toujours subjectif. J’espère cependant que ces pages ne resteront pas sans valeur pour l’historien. Lui-même ne peut atteindre à la vérité uniquement par les archives. L’essentiel pour y parvenir, c’est-à-dire la façon dont les acteurs ont pensé et jugé, ne se trouve pas dans les documents ni dans les journaux de guerre.
En exposant la naissance du plan d’attaque allemand de 1940 je me suis écarté du principe directeur donné par le général von Seeckt : « Les officiers d’état-major sont anonymes. » J’ai cru pouvoir le faire parce que cette question – sans que j’y fusse pour rien – a été évoquée depuis longtemps. Liddell Hart a été renseigné sur l’histoire de ce plan par le maréchal von Rundstedt, mon chef à cette époque, et par notre chef d’état-major, le général Blumentritt. (Personnellement je n’ai pas la chance de connaître Liddell Hart.)
Si j’ai mêlé des faits personnels à la description des problèmes et des événements militaires, c’est parce que l’humain a partout sa place, même à la guerre. Si des souvenirs de ce genre manquent dans la deuxième partie du présent livre, c’est parce qu’en cette période les soucis et le poids des responsabilités ont éclipsé tout le reste.
Le rôle que j’ai joué au cours du deuxième conflit mondial fait que ma narration part essentiellement du point de vue du haut commandement. On y verra cependant, je veux l’espérer, que l’élément décisif fut le dévouement, la bravoure, la fidélité, le sens du devoir du soldat allemand, ainsi que l’amour des responsabilités et le savoir des chefs de tout grade. Eux seuls nous ont permis de faire face à l’écrasante supériorité de nos adversaires.
Qu’il me soit également permis d’exprimer ma gratitude au maréchal von Rundstedt qui fut mon chef pendant la première phase de la guerre et ne cessa de me témoigner toute sa confiance, aux officiers et aux soldats qui ont servi sous mes ordres, à mes collaborateurs, en particulier à mes chefs et à mes officiers d’état-major, qui m’ont apporté leurs conseils et leur appui.
Finalement, il me faut aussi remercier ceux qui m’ont aidé à rédiger ces Mémoires : mon ancien chef d’état-major le général Busse, nos officiers d’état-major : von Blumröder, Eismann et Aunus, ainsi que M. Gerhard Günther, dont les conseils ont été déterminants pour la naissance de ce livre, M. Fred Hildenbrand, dont le concours m’a été précieux pendant la rédaction, et M. l’ingénieur Materne, qui a dressé les croquis avec la plus grande intelligence.




PREMIÈRE PARTIE
LA CAMPAGNE DE POLOGNE


I
Avant l’orage
C’est loin du centre des décisions militaires que je suivis l’évolution de la situation politique, consécutive à la réunion de l’Autriche à l’Allemagne.
Au début de février 1938, ma carrière d’officier breveté qui m’avait conduit jusqu’au poste de sous-chef d’état-major général, délégué du chef d’état-major, connut une fin déplorable. Le général d’armée baron von Fritsch ayant été écarté du commandement de l’armée par une intrigue diabolique du parti national-socialiste, on éloigna également de l’état-major toute une série de ses collaborateurs les plus proches, dont moi. Devenu chef de la 18e division, à Liegnitz, je ne fus naturellement plus tenu au courant des questions de la compétence du haut commandement.
A partir du début d’avril 1938 je pus me consacrer complètement à mes nouvelles fonctions, fonctions d’ailleurs riches en satisfactions à cette époque, mais qui accaparaient toute ma capacité de travail. Le développement de l’armée n’avait pas encore atteint son terme. Des créations incessantes nécessitaient des modifications même dans les unités déjà constituées. Le rythme du réarmement, en particulier le gonflement des effectifs d’officiers et de sous-officiers, réclamait des chefs une attention constante pour atteindre le but fixé : créer des troupes parfaitement entraînées et capables par conséquent d’assurer la sécurité du Reich. Mais les succès obtenus à cet égard apportaient bien des sujets de contentement surtout à moi qui, après être resté pendant des années à Berlin, avais la joie de me retrouver en contact direct avec la troupe.
Le bref interlude de la « guerre des fleurs », c’est-à-dire l’occupation des Sudètes, me vit cependant agir en qualité de chef d’état-major de l’armée commandée par le generaloberst Ritter von Leeh. Ce poste me permit d’avoir connaissance du conflit qui opposa le général Beck à Hitler sur la question tchèque et qui aboutit, à mon très grand regret, au départ du chef d’état-major général pour qui j’éprouvais la plus grande admiration. Ce départ acheva de briser tout lien entre l’état-major général et moi.
Aussi n’appris-je qu’à l’été de 1939 l’existence du « Plan de bataille Blanc », premier projet d’action offensive contre la Pologne, préparé sur l’ordre de Hitler. Au printemps précédent, il n’en existait pas encore. Bien au contraire, toutes les dispositions militaires à l’est prévoyaient la défense ou le maintien de la sécurité de la frontière en cas de conflit avec d’autres puissances.
Dans ce plan « Blanc » je devais remplir les fonctions de chef d’état-major du groupe d’armées du Sud dont le generaloberst von Rundstedt, déjà à la retraite, prendrait le commandement. La concentration initiale s’effectuerait en Silésie, en Moravie orientale et, partiellement, en Slovaquie. Il fallait en mettre les détails au point.
Le commandement ne devant être constitué qu’à la mobilisation, un petit état-major de travail fut formé. Il se réunit le 12 août 1939 sur le champ de manœuvre silésien de Neuhammer. Son chef fut le colonel breveté Blumentritt, prévu pour occuper le poste de sous-chef d’état-major du groupe d’armées à la mobilisation. Je m’en réjouis tout particulièrement, ayant une confiance totale dans cet officier d’une compétence et d’une activité remarquables, que j’avais appris à connaître lors de la crise des Sudètes. Dans ce travail en commun qui devait être le nôtre, je considérais comme très heureux qu’une pareille confiance puisse exister. Chaque homme a ses petites particularités qui le rendent sympathique, et ce qui m’amusait chez le colonel Blumentritt c’était son fanatisme pour le téléphone. Il travaillait d’ailleurs avec une rapidité incroyable, mais, avec un écouteur à la main, il expédiait des avalanches de questions particulières avec une rapidité et une amabilité toujours égales.
Le général von Rundstedt arriva à Neuhammer au milieu d’août. C’était un chef du plus haut talent. Il comprenait immédiatement tout l’essentiel et ne s’occupait que de celui-ci, restant indifférent à l’accessoire. Du point de vue personnel c’était ce qu’on nomme communément un gentilhomme de l’ancienne école, espèce malheureusement en voie d’extinction. Il possédait un charme auquel Hitler lui-même ne fut pas insensible, concevant pour le général un attachement véritable dont toute trace ne disparut pas quand il s’en sépara à deux reprises. Sans doute sentait-il inconsciemment en von Rundstedt le représentant d’une époque révolue qu’il ne comprenait pas et dont l’ambiance, tant intérieure qu’extérieure, lui demeurait inaccessible.
J’ajoute qu’au moment où l’état-major arriva à Neuhammer, ma 18e division se trouvait déjà sur place et prête aux manœuvres annuelles. Chacun de nous, il va sans dire, réfléchissait au torrent d’événements dont notre pays était le théâtre depuis 1933, et se demandait où il nous conduirait. Nos pensées et nos conversations entre intimes se préoccupaient surtout des fulgurations qui emplissaient l’horizon tout autour de nous. Nous comprenions parfaitement que Hitler était fanatiquement résolu à mettre un point final aux problèmes territoriaux que le traité de Versailles avait posés à l’Allemagne. Dès l’automne 1938, savions-nous, il avait engagé des négociations avec la Pologne en vue de régler sur le plan international la question des frontières avec ce pays, mais nous ignorions leur évolution. Nous connaissions, par contre, la garantie accordée par la Grande-Bretagne à la Pologne et, je peux l’affirmer, personne d’entre nous n’était assez présomptueux, assez léger, ou à vue assez courte, pour ne pas y percevoir un avertissement d’une gravité mortelle. Pour cette raison – et pour d’autres – nous avions la conviction, à Neuhammer, qu’il n’y aurait pas de guerre, même si le plan « Blanc », auquel nous travaillions justement, entrait en application. Nous avions suivi avec la plus grande attention les dangereux événements dont l’issue n’avait souvent tenu qu’à un fil. Nous avions considéré avec un étonnement croissant la chance politique incroyable avec laquelle Hitler avait poursuivi jusque-là ses buts avoués ou cachés sans recourir aux armes. Il nous semblait agir suivant un instinct quasi infaillible. Les succès s’accumulaient les uns après les autres, si l’on peut donner ce nom à la série des brillants événements qui devaient nous conduire à notre perte. Tous avaient été obtenus sans coup férir. Pourquoi en serait-il autrement cette fois encore ? nous disions-nous. Il suffisait de se rappeler le cas de la Tchécoslovaquie. Nous ne pouvions cependant nous empêcher de penser à l’antique adage : tant va la cruche à l’eau qu’à la fin elle se casse. D’ailleurs la conjoncture paraissait plus risquée et le jeu que Hitler semblait vouloir recommencer, plus dangereux. Cette fois, la garantie de la Grande-Bretagne pesait dans la balance. Pourtant, nous nous rappelions la déclaration de Hitler qu’il ne serait pas aussi fou que les hommes d’Etat de 1914 pour déclencher une guerre sur deux fronts. Ses propos paraissaient empreints d’une froide raison, même si ses sentiments humains étaient atrophiés ou morts. D’une voix rauque et forte, il avait affirmé textuellement à ses conseillers militaires qu’il ne serait pas assez sot pour glisser dans une guerre mondiale à cause de Dantzig ou du corridor polonais.
L’état-major général et la question polonaise
La Pologne ne pouvait être pour nous qu’une source d’amertumes après s’être approprié des territoires allemands sur lesquels elle ne possédait aucun droit résultant de l’Histoire ou du droit des peuples à disposer d’eux-mêmes, et pour nous, soldats, qu’une source d’inquiétudes au temps de la faiblesse de l’Allemagne. Un coup d’œil sur la carte suffisait pour montrer la menace : une frontière déraisonnable, notre patrie mutilée, ce corridor qui isolait la Prusse-Orientale ! Cependant, le haut commandement allemand n’avait jamais envisagé de guerre offensive pour résoudre cette situation par la force. Une raison très simple, à défaut d’autres, eût suffi pour l’en empêcher : une telle guerre nous eût infailliblement lancés dans un conflit sur deux ou sur plusieurs fronts. Dans l’impuissance imposée par le Diktat de Versailles nous vivions sous le « cauchemar des coalitions ». Le désir d’occuper d’autres territoires allemands, mal dissimulé par de vastes couches de la population polonaise, accroissait notre angoisse. Une guerre d’agression ? Non pas ! Mais, en considérant sans œillères la mentalité polonaise, nous ne pouvions espérer voir la Pologne accepter de réviser cette frontière absurde autour d’un tapis vert. Par contre, il ne semblait pas impossible qu’elle essayât, d’elle-même, de résoudre la question par la force. Bien des indices nous le laissaient soupçonner depuis 1918, et l’éventualité paraissait probable dans notre état de faiblesse. Une attaque de la Prusse-Orientale ou de la Haute-Silésie, analogue au coup de force contre Vilna, entra dans le domaine des possibilités lorsque certains milieux nationalistes prirent une influence prépondérante, après la disparition du maréchal Pilsudski. Mais, dans ce cas, nos considérations militaires prenaient une expression politique. Si la Pologne se transformait en agresseur et que nous parvenions à la repousser, sans doute deviendrait-il possible d’obtenir la révision de la malheureuse frontière. En tout cas les cerveaux dirigeants de l’armée ne se berçaient pas de rêves exaltés. L’opinion du général von Seeckt (citée par le général von Rabenau) : « L’existence de la Pologne est intolérable, incompatible avec les conditions de vie de l’Allemagne Elle doit disparaître par sa faiblesse intérieure et par la Russie… avec notre aide », constituait un point de vue dépassé par les développements politiques et militaires. Nous connaissions parfaitement l’accroissement de la puissance soviétique. La France, d’un charme auquel on succombe si facilement, nous demeurait malheureusement irréconciliable. Elle ne cessait de chercher des alliés dans le dos de l’Allemagne. A cet égard, la disparition éventuelle de la Pologne ferait de la Russie un voisin autrement dangereux. Des rectifications de frontière pouvaient être à l’avantage des deux pays mais un effacement total de la Pologne n’était pas désirable pour le Reich. Qu’elle nous plût ou non, il valait mieux l’avoir entre nous et l’Union soviétique. Nous espérions naturellement, avec tous nos compatriotes, qu’une révision pacifique rendrait au Reich des territoires incontestablement allemands. Du point de vue militaire un accroissement de la population polonaise n’était pas souhaitable. La réalisation d’une liaison entre l’Allemagne et la Prusse-Orientale pouvait fort bien se concilier avec les intérêts maritimes de la Pologne. Telles étaient les façons de penser à l’époque de la Reichswehr.
Puis la roue du Destin tourna. Adolf Hitler fit son entrée en scène. Tout se transforma, même nos rapports avec la Pologne. Le Reich conclut avec elle un pacte de non-agression et d’amitié. L’angoisse causée par la crainte d’une attaque polonaise se dissipa. Parallèlement les sentiments politiques entre l’Allemagne et l’Union soviétique se refroidirent, le nouveau maître du Reich ayant suffisamment crié devant les masses sa haine du régime bolchevique. La Pologne en reçut une liberté d’action plus grande. Nous n’y vîmes pas un danger, le réarmement et les succès de politique extérieure remportés par Hitler rendant invraisemblable qu’elle en usât contre nous. Son empressement pour participer au partage de la Tchécoslovaquie semblait au contraire ouvrir une possibilité d’évoquer la question des frontières.
Quoi qu’il en soit, l’OKH1 n’avait jamais préparé de plan offensif contre la Pologne avant le printemps de 1939. Toutes nos dispositions, à l’est, avaient conservé un caractère défensif.

Bluff ou conflit ?
En cet automne 1939, les choses allaient-elles vraiment devenir sérieuses ? Hitler voulait-il la guerre ou bien désirait-il régler la question de Dantzig et du corridor en recourant aux moyens de pression les plus extrêmes, même militaires, comme il en avait usé l’année précédente devant la Tchécoslovaquie pour régler la question des Sudètes ?
Bluff ou conflit ? Ainsi s’interrogeait quiconque n’était pas vraiment au courant de la situation politique et surtout des intentions de Hitler. Mais le dictateur avait-il, lui-même, des intentions bien claires ?
En tout cas les mesures militaires prises en août 1939 – malgré le plan « Blanc » – pouvaient être destinées à accroître la pression politique sur la Pologne. Depuis l’été on travaillait fiévreusement à construire l’Ostwall, la muraille orientale. Des divisions entières, dont la 18e, se relevaient toutes les quelques semaines pour effectuer ces travaux. A quoi bon cette muraille défensive si Hitler méditait d’attaquer ? Même si – contrairement à ses dires – il envisageait la possibilité d’une lutte sur deux fronts, cet Ostwall ne se justifiait pas. Dans ce cas, il fallait manifestement éliminer d’abord la Pologne en se maintenant sur la défensive à l’ouest. Impossible, dans la situation des forces, de penser à l’inverse. D’ailleurs il n’existait pas de plan ni de préparatifs offensifs à l’ouest. La construction de l’Ostwall ne pouvait donc avoir qu’une signification : fournir le prétexte pour exécuter de grosses concentrations de troupes à la frontière polonaise en vue d’une pression politique. De même, l’envoi de divisions d’infanterie à l’est de l’Oder, dans le dernier tiers d’août, et l’arrivée de divisions blindées et motorisées à l’ouest de ce fleuve s’interprétaient encore comme des mesures de pression politique, non offensives2.
Le 19 août, le général von Rundstedt et moi reçûmes l’ordre d’assister, le 21, à une conférence à l’Obersalzberg. Nous arrivâmes à Berchtesgaden dans la matinée. Tous les commandants de groupes d’armées, leurs chefs d’état-major et les autorités correspondantes de la Marine et de l’Aviation avaient été convoqués.
La conférence, ou plutôt le discours que Hitler adressa aux chefs militaires, eut lieu dans la grande salle de réception du Berghof, d’où la vue portait sur le paysage de Salzbourg3. Il en a été beaucoup question au procès de Nuremberg. D’après un des « documents » présentés à celui-ci, Hitler aurait employé les expressions les plus sauvages et Goering, dans son enthousiasme pour la guerre imminente, aurait sauté sur la table pour pousser une acclamation. Tout cela est faux, de même que la prétendue déclaration : « Je n’ai qu’une seule crainte, qu’un cochon vienne présenter une proposition de médiation ! » Le discours fut, c’est exact, prononcé sur un ton de ferme détermination, mais Hitler était trop bon psychologue pour escompter influencer cette assistance par des injures ou des éclats de voix.
C’est le livre de Greiner, Die Oberste Wehrmachtsführung 1939-43, qui a le mieux rendu l’essentiel de ce discours. Il s’appuie sur un résumé donné oralement par le colonel Warlimont à l’auteur, en vue du procès-verbal, et sur des notes sténographiques de l’amiral Canaris. On en trouve également une bonne version dans le journal du général Halder, bien que, me semble-t-il, on y rencontre comme dans les deux documents précédents des idées exprimées par Hitler en d’autres occasions.
Pour nous, les généraux n’appartenant pas au haut commandement, l’impression causée par le discours fut sensiblement la suivante :
La résolution inflexible de Hitler restait de régler définitivement la question germano-polonaise, même au prix d’une guerre. Au cas où la Pologne céderait à la pression allemande le règlement pacifique du conflit ne semblait pas exclu. Hitler avait la conviction que les puissances occidentales, cette fois encore, ne tireraient pas l’épée. Il l’appuyait sur des arguments bien étudiés : le retard dans les armements britanniques et français, en particulier dans le domaine de l’aviation et de la défense antiaérienne ; l’impossibilité pratique pour les puissances occidentales d’aider la Pologne autrement que par une attaque du Westwall, la ligne des fortifications de l’ouest, attaque que les deux pays ne hasarderaient pas parce qu’elle serait extrêmement sanglante ; la situation politique extérieure, plus spécialement la tension en Méditerranée qui gênerait beaucoup la liberté d’action de la Grande-Bretagne ; la situation politique intérieure de la France ; enfin et surtout la personnalité des dirigeants. Ni Chamberlain ni Daladier ne prendraient sur eux la responsabilité de la guerre.
Cette description de la situation des deux puissances occidentales avait beau être d’une logique parfaite et fort probante en bien des points, les auditeurs – j’en suis persuadé – ne furent pas entièrement convaincus. Cependant, seule la garantie donnée par l’Angleterre à la Pologne pouvait être opposée à l’argumentation de Hitler. Elle était pourtant d’un poids considérable.
Ce que Hitler déclara au sujet d’une guerre éventuelle contre la Pologne ne pouvait, à mon avis, s’entendre au sens d’une politique d’extermination, comme l’accusation l’a soutenu à Nuremberg. S’il réclamait une destruction rapide et impitoyable des forces armées polonaises, il n’exprimait que le but de toute grande opération offensive. En tout cas, aucun de nous ne donna à ses paroles l’interprétation née de son comportement ultérieur envers ce pays.
Ce qui produisit la surprise la plus vive et aussi l’impression la plus forte fut l’annonce de la conclusion imminente d’un pacte avec l’Union soviétique. En gagnant Berchtesgaden, nous avions lu dans les journaux qu’un accord économique venait d’être signé à Moscou et la nouvelle, dans la situation du moment, était déjà suffisamment sensationnelle. Ribbentrop se trouvait parmi nous. Hitler, en notre présence, lui donna congé pour se rendre à Moscou en vue de conclure un pacte de non-agression avec Staline. Il enlevait ainsi leur atout maître aux puissances occidentales. Du coup, un blocus de l’Allemagne devenait inefficace. Hitler indiqua que, pour obtenir cet accord, il avait fait des concessions importantes au sujet des Etats baltes et de la frontière orientale de la Pologne. Ses paroles ne laissaient nullement entrevoir un partage complet de ce pays. En fait, comme on le sait aujourd’hui, il parla, même au cours de la campagne, de laisser subsister une Pologne réduite.
Après avoir entendu Hitler, ni le général von Rundstedt, ni moi – pas plus, je pense, qu’aucun des généraux présents – ne crûmes la guerre inévitable. Deux considérations nous conduisaient à penser qu’un accord pacifique interviendrait au dernier moment comme à Munich.
Premièrement, la conclusion du pacte avec l’Union soviétique plaçait la Pologne d’avance dans une situation désespérée. L’arme du blocus se trouvait plus ou moins arrachée à l’Angleterre. Celle-ci, ne voyant plus d’autre moyen d’aider son alliée qu’en lançant une attaque sanglante à l’ouest, et poussée par la France, donnerait à Varsovie le conseil de céder. D’autre part, les Polonais constateraient que la garantie britannique ne possédait plus de valeur pratique et devraient désormais s’attendre, en faisant face aux Allemands, à une intervention, sur leurs arrières, des Russes désireux de satisfaire leurs anciennes revendications sur l’est de leur pays. Dans de telles conditions pouvait-on vraiment s’obstiner à Varsovie ?
Deuxièmement, quel était le véritable but de cette conférence à laquelle nous venions d’assister ? Jusque-là toutes les intentions agressives contre la Pologne avaient été dissimulées avec le plus grand soin. Pour justifier la présence des divisions au voisinage de la frontière, on avait prétexté la construction de l’Ostwall. Pour camoufler l’envoi d’effectifs importants en Prusse-Orientale on avait invoqué une célébration grandiose de la bataille de Tannenberg. On avait retardé jusqu’au dernier moment la préparation des grandes manœuvres prévues pour les unités motorisées. La concentration s’effectuait sans mobilisation préalable. Quoiqu’on fût bien certain qu’aucune de ces mesures n’échapperait à l’attention des Polonais, qu’on en attendît, au contraire, un effet de pression, on les avait entourées du plus profond secret et on avait eu recours à tous les moyens de camouflage. Et voilà qu’au moment le plus aigu de la crise Hitler convoquait tous les chefs de la Wehrmacht à l’Obersalzberg, fait qui ne pouvait absolument pas demeurer ignoré ! Nous y voyions, pour ainsi dire, le point culminant d’une politique de bluff délibérée. Hitler ne cherchait-il pas encore un accommodement, malgré ses paroles belliqueuses ? Cette conférence n’était-elle pas destinée à exercer une ultime pression ?
C’est dans ces pensées que le général von Rundstedt et moi repartîmes de Berchtesgaden. Le premier rejoignit notre quartier général à Neisse tandis que je passais une journée avec ma famille, à Liegnitz, preuve que je ne croyais pas à une guerre imminente.
Le général von Rundstedt prit le commandement du groupe d’armées le 24 août 1939, à 12 heures. Le 25, à 15 h 25, nous reçûmes de l’OKH un message conventionnel :
« Cas Blanc, 1.y = Jour = 26.8. Heure 4.30. »
Ainsi donc, la guerre à laquelle nous nous refusions encore à croire était décidée.
Le même soir je dînais avec le général von Rundstedt lorsque, à 20 h 30, un ordre nous parvint par téléphone :
« Ouverture des hostilités interdite ! Arrêter immédiatement les troupes. Mobilisation continue. Mise en place pour Blanc et Ouest se poursuit normalement. »
Tous les militaires comprendront sans peine ce que peut entraîner pareil contrordre, donné à la dernière minute. Trois armées étaient en mouvement dans une région s’étendant de la Basse-Silésie à la Slovaquie orientale. Il fallait les arrêter en quelques heures en tenant compte du fait que tous les états-majors, tout au moins jusqu’à l’échelon de la division, étaient également en marche et que les liaisons radio, pour des raisons de camouflage, n’étaient pas encore libres. L’ordre parvint cependant partout en temps utile, exploit remarquable de la part du commandement et des services de transmissions. Mais, pour arrêter un régiment motorisé en Slovaquie orientale, un officier dut descendre en pleine nuit, avec un Fieseler Storch, près de la tête de colonne.
Nous n’apprîmes rien sur les raisons de cette décision prise à la dernière minute. Elle signifiait seulement que les négociations continuaient. Mais on comprendra que nous, les soldats, fûmes assez indignés d’une telle façon de faire. Entrer en guerre est une résolution qu’un homme d’Etat ne peut pas prendre à la légère. Comment, après l’avoir prise, pouvait-on l’annuler quelques heures après ? Du point de vue militaire, les conséquences ne manqueraient pas d’être graves. Comme je l’ai dit à propos de la conférence de l’Obersalzberg, tout était fondé sur la surprise. Aucune mobilisation n’avait été annoncée. Le premier jour devait être le 26 août, jour de l’attaque. Celle-ci devait donc s’effectuer avec les unités blindées et motorisées seulement, suivies par un certain nombre de divisions d’infanterie se trouvant déjà dans la zone frontière ou à mobilisation accélérée. Or, il ne pouvait plus être question de surprise. L’ennemi ne manquerait pas d’observer les mouvements de mise en place, quoique nocturnes, ni d’apprendre le départ des divisions blindées qui devaient quitter de jour leurs zones de rassemblement pour franchir l’Oder. Il fallait donc – s’il y avait vraiment la guerre – recourir à la variante prévoyant une attaque avec l’ensemble des forces mobilisées. En tout cas, nous ne pouvions plus compter sur l’effet de surprise.
Ne pouvant admettre que Hitler eût pris sa première décision, celle d’ouvrir les hostilités, sans y avoir mûrement réfléchi, nous voulûmes voir dans l’ensemble une manœuvre diplomatique destinée à accroître la pression sur l’adversaire. Aussi, le général von Rundstedt et moi demeurâmes-nous sceptiques lorsque, le 31 août, à 17 heures, nous reçûmes le nouvel ordre :
« Y = 1.9.4.45. »
D’autant plus qu’aucune nouvelle de la rupture des pourparlers ne nous était parvenue. Mais, forts de l’expérience du 25, nous prîmes toutes les dispositions nécessaires pour rester capables d’arrêter l’exécution une nouvelle fois, au tout dernier moment. Le général et moi demeurâmes debout jusqu’à minuit, pour attendre un contrordre qui nous semblait vraisemblable. A partir de minuit il n’était plus possible d’arrêter les mouvements. Nous perdîmes alors nos ultimes doutes. La parole passait aux armes.


1. Haut commandement de l’armée.

2. Quoi qu’il en soit, le programme de paix continuait comme prévu. Les 13 et 14 août 1939, j’avais ramené ma division à Neuhammer, et elle avait clos ses manœuvres par un défilé devant le général von Rundstedt. Le 15 août eurent lieu des exercices combinés d’artillerie et d’aviation. C’est alors que se produisit un incident tragique. Mal renseignée sans doute sur la hauteur des nuages, une escadrille de Stukas piqua dans une forêt. Quelques manœuvres encore le 16 août, et ce fut le retour de la division dans ses casernements qu’elle devait d’ailleurs quitter quelques jours plus tard pour gagner les frontières de la Basse-Silésie.

3. Goering précéda de peu Hitler. Il avait vraiment une allure stupéfiante. J’avais cru que nous avions été invités à une discussion très sérieuse. Goering semblait prêt pour quelque mascarade. Sur une chemise blanche à col mou, il portait un blouson de cuir vert, sans manches, avec de gros boutons de cuir jaune. Il portait des knickers gris, et de grands bas gris qui emprisonnaient ses mollets puissants. D’énormes souliers juraient avec la légèreté de l’ensemble. Mais le plus beau était encore sans doute un ceinturon rouge et or qui lui sanglait le ventre et auquel pendait, dans une large gaine de cuir rouge rehaussée d’or, un poignard d’apparat. Je ne pus que chuchoter à mon voisin, le général von Salmuth : « Le gros est sans doute là pour faire le pompier de service. »




II
La situation initiale
Trois éléments décisifs intervinrent dans l’engagement de la campagne de Pologne.
Premièrement, la supériorité des forces allemandes, sous réserve que le commandant fût disposé à accepter de très graves risques à l’ouest pour lancer la grande masse de ces forces contre la Pologne.
Deuxièmement, la situation géographique qui permettait aux Allemands de prendre l’armée polonaise en tenaille par la Prusse-Orientale – la Poméranie et la Silésie – et la Slovaquie.
Troisièmement, la menace latente exercée par l’Union soviétique sur les arrières des Polonais.
Forces et plan d’opérations des Allemands
Le commandement accepta pleinement les risques précités. L’OKH engagea 42 divisions d’active (dont une blindée de formation récente, la 10e) et une composée avec les troupes de forteresse du secteur Oder-Warthe (la 50e). Elles comprenaient 24 divisions d’infanterie, 3 de montagne, 6 blindées, 4 légères, 4 d’infanterie motorisée et 1 brigade de cavalerie, auxquelles s’ajoutaient 16 divisions constituées à la mobilisation (2e à 4e échelon) qui ne pouvaient être considérées comme possédant toute leur valeur1. En outre, la Leibstandarte et un ou deux autres régiments de SS renforcés furent affectés à l’armée de l’Est.
A l’ouest, il demeura seulement 11 divisions d’active, des troupes de forteresse atteignant sensiblement l’effectif d’une division (plus tard la 72e DI) et, en formation, 35 divisions des 2e et 4e échelons. Il n’y avait aucune unité blindée ou motorisée. Soit donc 46 divisions dont les trois quarts seulement pouvaient être considérées comme en état de combattre.
La 22e DI, constituée et armée par l’aviation, demeura à l’intérieur du Reich, comme réserve de l’OKH.
De même, la masse des formations aériennes – articulées en deux flottes – fut engagée contre la Pologne, tandis qu’une troisième flotte, plus faible, restait à l’ouest.
Le risque auquel le commandement allemand s’exposait de par le morcellement de ses forces était donc considérable. On ne s’en est jamais bien rendu compte à cause de l’étonnante rapidité avec laquelle se déroula la campagne et de la complète inaction des alliés occidentaux de la Pologne. Mais il faut se rappeler que l’OKH devait alors prévoir une armée française d’à peu près 90 divisions. D’après von Tippelskirch, elle aurait même mis sur pied 108 divisions en trois semaines ! – 57 d’infanterie, 5 de cavalerie, 1 blindée, et 45 de réserve ou de territoriale –, plus d’imposantes forces de chars et d’artillerie2. Les divisions de la seconde catégorie avaient l’avantage d’être composées de réservistes pleinement instruits, alors que les divisions allemandes correspondantes étaient formées de recrues ou de réservistes de la Première Guerre mondiale.
Incontestablement, l’armée française se trouva très supérieure aux forces allemandes de l’ouest dès le premier jour de la guerre.
La contribution britannique fut cependant fort modeste. Elle comporta uniquement 4 divisions qui arrivèrent seulement dans la première quinzaine d’octobre.
Le plan d’opérations allemand utilisait à fond les avantages offerts par le tracé de la frontière qui permettait d’attaquer d’emblée l’adversaire sur ses deux flancs. L’armée avança au centre (Oder – coude de la Warthe) presque sans le moindre contretemps, avec deux ailes largement écartées.
Le groupe d’armées du Nord (generaloberst von Bock, chef d’état-major : gén. von Salmuth) englobait, en deux armées, 5 corps d’armée et 1 corps blindé, soit 9 DI d’active (y compris la 50e, incomplète, formée avec des troupes de forteresse), 8 DI constituées à la mobilisation, 2 DB (dont le groupe blindé Kempf, de création récente), 2 DI motorisées et 1 brigade de cavalerie, au total 21 divisions, auxquelles s’ajoutaient, en Prusse-Orientale, les troupes de forteresse de Kœnigsberg et de Lötzen, et, en Poméranie, la brigade Netze. Le groupe d’armées comprenait la 3e armée (gén. von Küchler) en Prusse-Orientale, et la 4e (gén. von Kluge) en Poméranie orientale.
Il avait pour mission de traverser d’abord le corridor puis, parvenu à l’est de la Vistule, d’orienter rapidement ses forces vers le sud ou le sud-est pour tomber dans le dos des unités polonaises défendant éventuellement la Vistule, après avoir forcé la ligne de la Narew.
Le groupe d’armées du Sud (generaloberst von Rundstedt, chef d’état-major : gén. von Manstein) était sensiblement plus puissant. Il comptait trois armées (14e, generaloberst List, 10e, generaloberst von Reichenau, 8e, generaloberst Blaskowitz), et disposait de 8 corps d’armée, 4 corps blindés, avec 15 DI d’active, 3 de montagne, 8 de formation récente, et de la masse des unités motorisées avec 4 DB, 4 DL, 2 DI motorisées, soit, au total, de 36 divisions.
Le groupe d’armées avança avec la 14e à travers la région industrielle de Haute-Silésie, la partie orientale de la Moravie et la région occidentale de la Slovaquie, avec la 10e en Haute-Silésie autour de Kreuzburg, enfin, au sud, avec la 8e, en Silésie centrale, à l’est d’Œls.
Il avait pour mission de battre l’ennemi dans le grand coude de la Vistule et en Galicie, de foncer sur Varsovie avec de puissantes forces motorisées et de s’emparer le plus rapidement possible des passages de la Vistule sur un large front pour anéantir, en liaison avec le groupe d’armées du Nord, le reste de l’armée polonaise.

Forces polonaises et plan d’opérations
En temps de paix la Pologne disposait de 30 divisions d’infanterie, de 11 brigades de cavalerie, d’une brigade de montagne et de 2 brigades (blindées) motorisées. Il existait en outre quelques régiments du corps de protection des frontières, un grand nombre de bataillons de la défense nationale, plus des troupes de la marine, stationnées dans le secteur Gdynia-Héla (d’après H. Schneider, Vue d’ensemble sur la situation de la Pologne, Militärwissenschaftliche Rundschau, 1942).
C’était, au total, un effectif assez imposant. Mais l’armement datait pour la plus grande partie de la Première Guerre mondiale. L’aviation, qui comptait un millier d’appareils, ne répondait pas non plus aux nécessités modernes. La DCA était également insuffisante (d’après von Tippelskirch, Geschichte des Zweiten Weltkrieges).
Du côté allemand on comptait voir la Pologne doubler le nombre de ses divisions, quoiqu’on se demandât si elle posséderait suffisamment d’armes. D’après von Tippelskirch elle ne pouvait constituer que 10 divisions de réserve mais n’y serait pas parvenue. En tout cas, nos bulletins de renseignements en signalèrent toute une série pendant la campagne.
Le commandement disposa ainsi ses forces :
A la frontière de la Prusse-Orientale marchait, en avant de la ligne Bobr-Narew-Vistule, un groupe d’opérations, fort de 2 divisions et de 3 brigades de cavalerie, entre Souwalki et Lomza.
L’armée de Modlin avec 4 DI et 2 brigades de cavalerie de part et d’autre de Mlawa.
Dans le corridor se rassembla l’armée de Pomérélie avec 5 DI et 1 brigade de cavalerie.
Devant la frontière allemande, de la Warthe à la frontière slovaque, il existait trois armées :
L’armée de Posen, dans la partie occidentale de la province de Posen, forte de 4 DI et 2 brigades de cavalerie.
L’armée de Lodz, avec 4 DI et 2 brigades de cavalerie.
L’armée de Cracovie, avec 6 DI, 1 brigade de cavalerie, et 1 brigade motorisée entre Czenstochowa et Neumarkt.
En arrière de ces deux dernières se rassemblait l’armée de Prusse, avec 6 DI, et 1 brigade de cavalerie dans la région Tomaszow-Kielce.
Finalement, une armée des Carpates, constituée avec des unités de réserve, assurait la garde des Carpates, de Tarnow à Lemberg.
Un groupe de réserve (armée Pistor), de 3 DI et 1 brigade motorisée, demeurait sur la Vistule dans la région de Modlin, Varsovie, Lublin.
En outre, au cours de la campagne, fut constitué un groupe de Polésie, indépendant, à l’est du Boug, probablement pour monter la garde devant les Russes.
Le déploiement polonais n’était cependant pas achevé quand partit l’offensive allemande, et ne put vraisemblablement plus l’être.

Considérations sur le déploiement polonais
Il est bien difficile de découvrir l’idée directrice de ce plan, on ne peut y voir que le désir de « tout couvrir » ou, plus exactement, de ne rien abandonner de plein gré, désir qui, en règle générale, rend faible partout et conduit à la défaite, comme Hitler devait en faire l’expérience quelques années plus tard, sans jamais s’en rendre compte d’ailleurs.
La faiblesse de la position polonaise était pourtant bien évidente, à cause du tracé de la frontière qui permettait aux Allemands d’attaquer de deux côtés et ultérieurement de trois, et de l’infériorité des forces polonaises. Si le commandement adopta cependant le principe de « tout couvrir », c’est la preuve qu’il est souvent fort difficile de faire prévaloir les considérations militaires sur les considérations psychologiques et politiques.
Personne – en dehors du maréchal Pilsudski et de quelques hommes politiques au jugement objectif – ne s’était rendu compte, semble-t-il, du danger de cette position. La Pologne comptait 35 millions d’habitants, dont 13 constituaient des minorités allemandes, ukrainiennes, blanc-russes et juives, plus ou moins opprimées. Au cours des années où l’Allemagne (comme l’Union soviétique) restait faible militairement, et dans la confiance de l’alliance avec la France, on s’y était bercé de rêves offensifs : attaque par surprise de la Prusse-Orientale isolée ou marche directe sur Berlin. La construction de fortifications puis le réarmement allemand avaient enlevé toute base positive à ces rêves, mais ils ne devaient pas avoir disparu complètement de l’esprit des hommes politiques et des militaires qui comptaient sur une offensive française à l’ouest. C’est du moins la conclusion qu’on peut tirer de ce déploiement de caractère défensif au début mais qui devait ouvrir des possibilités d’attaquer dès que le concours français se ferait sentir.
D’autre part, l’état-major polonais ne possédait pas une tradition fondée sur une bien longue expérience. Par tempérament il inclinait vers l’action offensive. Des idées romanesques, survivances d’un lointain passé, emplissaient encore au moins le subconscient des soldats. Je me souviens d’un tableau représentant le maréchal Rydz-Smigly devant un arrière-plan de cavaliers chargeant. Mais aussi la nouvelle armée polonaise s’était créée à l’école des Français. Elle n’avait pu recevoir d’eux le goût des opérations rapides, mobiles, car leur pensée continuait d’être dominée depuis le premier conflit mondial par les principes de la guerre de positions.
Il se peut donc que le plan de déploiement polonais n’ait pas eu pour base une idée opérationnelle bien claire, en dehors du désir de « ne rien abandonner », qu’il ait constitué un compromis entre la nécessité d’adopter la défensive devant un adversaire de force supérieure et d’anciennes ambitions offensives. Sans doute se berçait-on en outre de l’illusion que l’attaque allemande s’effectuerait selon les principes français et tournerait très vite à la guerre de positions. A cet égard, il est intéressant de citer une information confidentielle, reçue par nous peu de temps avant l’ouverture des hostilités, d’une source habituellement très sûre se trouvant au voisinage immédiat du président de la République polonaise et du commandant en chef, le maréchal Rydz-Smigly. Les Polonais, disait-elle, passeraient dès le début à l’offensive, en attaquant avec de grandes forces dans la province de Posen. Le plus remarquable était que cette conception provenait, nous disait-on, d’une suggestion ou d’une demande britannique ! Etant donné la situation, cette information nous parut tout à fait invraisemblable. Il se confirma pourtant, ultérieurement, que des forces relativement importantes avaient été concentrées dans la province de Posen bien qu’une attaque allemande dans cette direction fût de beaucoup la moins dangereuse. Ces forces devaient trouver leur fin à la bataille de la Bzoura.
D’autre part, les Polonais n’avaient pas manqué de recevoir des conseils plus sains. Le colonel Schneider (Militärwissen-schaftliche Rundschau de 1942) rapporte que le général français Weygand avait proposé d’établir la défense derrière la ligne formée par le Niémen, le Bobr, la Narew, la Vistule et le San. Du point de vue opérationnel, cette conception était la seule juste, car elle faisait disparaître toute possibilité d’enveloppement et opposait avec ces rivières un obstacle important aux formations blindées allemandes. En outre, cette ligne avait environ 600 kilomètres au lieu des 1 800 de l’arc entre Souwalki et les cols des Carpates. L’accepter eût cependant entraîné l’abandon de toute la Pologne occidentale où se trouvaient les plus précieuses régions industrielles et agricoles du pays. Aucun gouvernement polonais, peut-on supposer, n’aurait survécu à semblable décision. En outre, un recul initial aussi vaste n’eût guère accru l’esprit offensif des Français, à l’ouest, et on peut se demander si cet abandon d’importants territoires à l’Allemagne n’aurait pas amené les Soviétiques à s’assurer immédiatement leur part en Pologne orientale.
Le général Kutrzeba, directeur de l’Ecole de guerre polonaise, proposa donc une autre solution dans un mémoire remis au maréchal Rydz-Smigly, au début de 1938. Elle posait le principe que le « corps stratégique de la Pologne », englobant les régions industrielles de Lodz et de la Haute-Silésie, ainsi que les précieuses régions agricoles de Posen, Kutno et Kielce, ne pouvait être abandonné. Elle proposait donc un déploiement qui fut sensiblement celui de 1939, où cependant on renonçait à défendre le corridor et la partie de la province de Posen située à l’ouest de la Warthe. Des fortifications devaient être construites au sud de la Prusse-Orientale sur un arc s’étendant de Graudenz à Posen, puis le long de la frontière silésienne d’Ostrowo jusque dans la région de Teschen, en passant par Czenstochowa. Mais des portes de sortie étaient prévues pour des attaques ultérieures contre la Prusse de l’Est et de l’Ouest, et la Silésie. L’établissement de telles fortifications dépassait manifestement les possibilités polonaises. Par ailleurs, le général Kutrzeba reconnaissait l’infériorité militaire de la Pologne en face de l’Allemagne et jugeait assez sainement le concours à attendre de la France en supposant que la Pologne serait réduite à ses propres forces pendant six à huit semaines, même si les Français agissaient activement. Il préconisait donc une défensive stratégique en avant de la région précitée, où des réserves seraient rassemblées pour les opérations décisives ultérieures.
Comme je l’ai dit, cette proposition fut adoptée dans ses grandes lignes en 1939. Mais au lieu du point d’application unique qu’elle envisageait dans l’espace Thorn-Bromberg-Gnesen, on en créa deux, l’un autour de la Prusse-Orientale, l’autre devant la Silésie. Ce déploiement qui voulait tout couvrir, y compris le corridor et la province avancée de Posen, ne pouvait conduire qu’à la défaite étant donné les conditions précédemment exposées. Mais comment la Pologne aurait-elle dû manœuvrer pour échapper à cette défaite ?
Il fallait d’abord décider si l’on voulait perdre le corps stratégique défini par le général Kitrzeba, seul ou en même temps que l’armée polonaise – à cause de l’enveloppement allemand par la Prusse-Orientale, la Silésie et la Slovaquie. C’est la question que je n’ai cessé de poser à Hitler en 1943-1944 lorsqu’il me réclamait de conserver le bassin du Donetz et la boucle du Dniepr.
La réponse, à mon avis, était claire. Il fallait maintenir à tout prix l’armée polonaise en campagne jusqu’à ce qu’une offensive occidentale vînt obliger les Allemands à retirer la grande masse de leurs forces du théâtre d’opérations polonais. Même devant la perspective apparente de perdre la possibilité de mener une guerre longue en sacrifiant les régions industrielles, c’était le seul espoir de les reconquérir ultérieurement. En aucune circonstance il ne fallait permettre un encerclement de l’armée à l’ouest ou des deux côtés de la Vistule.
Pour la Pologne, tout se ramenait uniquement à gagner du temps. Une résistance décisive ne pouvait, incontestablement, être établie qu’en arrière de la ligne Bobr-Narew-Vistule-San, avec peut-être une extension du front jusqu’au Dunajec pour conserver la région industrielle centrale, entre la Vistule et le San.
Tout d’abord on eût éliminé la menace d’un enveloppement par la Prusse-Orientale et la Slovaquie occidentale. Au nord, la ligne Bobr-Narew et la Vistule, jusqu’à la forteresse de Modlin ou à Wysograd, constituaient un puissant obstacle naturel. Les anciennes fortifications russes, quoique démodées, offraient un appui supplémentaire. En outre, on ne pouvait s’attendre à voir déboucher des forces blindées bien importantes de la Prusse-Orientale. Au sud, la défense des cols des Carpates aurait présenté une sécurité contre un vaste débordement par l’aile. Ces deux tâches n’eussent pas absorbé des effectifs bien élevés. Ce fut donc une faute d’établir des forces en avant de la ligne Bobr-Narew, comme de pousser de puissants éléments dans le corridor et dans la province de Posen.
Après avoir acquis les sécurités ci-dessus sur les flancs nord et sud, on eût pu livrer une bataille de retardement en Pologne occidentale. On pouvait s’imaginer que le choc principal viendrait par la Silésie, d’une part parce que les Allemands y possédaient un réseau ferroviaire et routier permettant une concentration plus rapide d’effectifs importants qu’en Poméranie ou en Prusse-Orientale, de l’autre parce qu’une poussée suivant l’axe Posen-Varsovie serait la moins efficace – parce que purement frontale – donc la moins probable.
Le rassemblement des forces polonaises principales n’aurait pas dû s’effectuer – comme ce fut fait – au voisinage de la frontière, mais assez loin de celle-ci pour permettre de reconnaître l’axe principal de l’offensive allemande. Il eût fallu laisser les plus faibles effectifs possible dans la région du corridor et dans la province de Posen pour conserver le maximum de forces devant l’attaque venant de Silésie et surtout des réserves suffisantes. Si l’on ne s’était pas trop longtemps bercé de rêves offensifs, l’aménagement des anciennes fortifications allemandes sur la Vistule, entre Graudenz et Thorn, eût au moins ralenti la jonction des forces débouchant de la Poméranie et de la Prusse-Orientale, de même qu’un développement des fortifications de Posen eût gêné la liberté de mouvement allemande dans cette province.
Disons encore que l’idée d’utiliser les lignes intérieures pour contre-attaquer au nord ou au sud, en fonction des développements de la situation, n’eût pas été pratiquement réalisable. Pour cela l’espace eût été trop étroit, le réseau ferroviaire polonais trop insuffisant. D’autre part, il fallait s’attendre à voir l’aviation et les unités blindées allemandes interdire très vite de grands mouvements de troupes. Il ne restait donc qu’à accepter l’idée de résister de façon décisive derrière la ligne Bobr-Narew-Vistule-San (ou Dunajec) et de ne se battre sur l’avant de cette ligne que pour gagner du temps, le centre de gravité des forces étant d’avance placé en face de la Silésie et la défense au nord et au sud assurée comme je l’ai dit.
Personne ne peut affirmer que la Pologne eût pu échapper ainsi à la défaite finale si – comme cela se produisit – les puissances occidentales l’abandonnaient complètement à elle-même. Mais ses forces n’eussent pas été submergées dans la région frontière, au point d’empêcher le commandement d’engager une bataille dirigée dans la boucle de la Vistule comme de retirer l’armée derrière la ligne des rivières pour passer à une défensive méthodique. Elle ne pouvait, je le répète, qu’essayer de gagner du temps, en tenant jusqu’à l’intervention efficace de ses alliés. Par conséquent le commandement militaire aurait dû déclarer sans ambiguïté à la direction politique que la lutte contre l’Allemagne ne pouvait être envisagée si les puissances occidentales n’attaquaient pas immédiatement avec toutes leurs forces.
Etant donné l’influence prépondérante exercée par le maréchal Rydz-Smigly sur les décisions du gouvernement, celui-ci n’eût pu passer outre à un tel avertissement. Il eût consenti les concessions nécessaires dans les questions du corridor et de Dantzig, ne fût-ce que pour retarder provisoirement l’ouverture des hostilités.
En 1940, nos troupes découvrirent une note du général Gamelin adressée le 10 septembre 1939 à l’attaché militaire polonais à Paris. Elle répondait manifestement à une demande pour savoir à quel moment l’Ouest apporterait une aide efficace.
« Plus de la moitié de nos divisions d’active du nord-est sont engagées. Les Allemands nous opposent une résistance énergique depuis le franchissement de la frontière. Nous n’en avons pas moins progressé. Mais nous sommes entrés dans une guerre de positions contre un adversaire résolu à se défendre, et je ne dispose pas encore de toute l’artillerie nécessaire… La guerre aérienne a commencé dès le début en liaison avec les opérations terrestres. Nous avons conscience d’avoir devant nous une partie importante de l’aviation allemande.
« J’ai donc tenu plus tôt ma promesse de prendre l’offensive avec le gros de mes forces quinze jours après le premier jour de la mobilisation française. Il m’a été impossible de faire plus. »
La Pologne possédait donc un engagement du côté français. Reste à se demander si le commandement polonais eût dû se contenter d’une promesse de prendre l’offensive avec le gros seulement le quinzième jour. En tout cas, les événements ont démontré qu’il ne s’agissait pas d’une promesse d’appui rapide et efficace.
La défaite fut la conséquence inéluctable des illusions qu’on se faisait à Varsovie sur le comportement des alliés et sur une surestimation de ses propres forces en ce qui concernait la possibilité d’une résistance prolongée.


1. Les divisions des 2e et 4e échelons comportaient seulement un faible noyau d’active, celles du 3e pas du tout. Elles étaient plus faibles que les divisions d’active et furent mobilisées lentement.

2. Une partie resta cependant tout d’abord en Afrique du Nord et à la frontière des Alpes.




III
Les opérations du groupe d’armées du Sud
A l’état-major du groupe d’armées
Le 1er septembre 1939 à l’aube, lorsque nos troupes franchirent la frontière polonaise, l’état-major du groupe d’armées se trouvait naturellement à son poste, à l’Heiligen-Kreuz-Stift (couvent de la Sainte-Croix) à Neisse. Ce couvent, destiné à la formation de missionnaires catholiques, était situé en dehors de la ville et constituait par son isolement, son étendue, mais aussi par l’étroitesse de ses salles de cours et de ses cellules, un cadre particulièrement bien adapté à recevoir un grand état-major en temps de guerre. L’existence spartiate de ses occupants habituels qui nous avaient fait de la place déteignait jusqu’à un certain point sur la nôtre, d’autant plus que le commandant du quartier général, quoique provenant de la Löwenbrau munichoise, ne manifestait aucun empressement à nous choyer. Bien entendu, nous recevions la ration de tous les soldats.
Aucune nécessité pratique ne nous obligeait à nous lever si tôt, car nous ne pouvions recevoir des nouvelles de nos unités avant plusieurs heures. Il fallait attendre en nous posant des interrogations. Les grandes formations blindées, dont l’organisation et l’utilisation étaient entièrement nouvelles, donneraient-elles ce que leur créateur, le général Guderian, et nous avec lui en espérions ? Le commandement allemand, particulièrement celui du groupe d’armées, réussirait-il à obtenir une victoire complète, c’est-à-dire à détruire l’armée ennemie en avant de la Vistule pour éliminer le danger d’avoir à combattre sur deux fronts ? Telles étaient les questions qui nous occupaient en ces heures d’attente et d’incertitude.

Situation initiale
D’après la grande manœuvre d’enveloppement tentée par l’OKH à partir de la Prusse-Orientale et de la Silésie, le groupe d’armées du Nord devait être en mesure d’attaquer à revers les forces principales de l’ennemi, stationnées dans la grande boucle de la Vistule, dès qu’il aurait établi la liaison entre ses unités de Prusse-Orientale et de Poméranie en chassant les troupes polonaises du corridor.
Le groupe d’armées du Sud, par contre, avait pour mission, avec ses deux armées débouchant de Silésie (10e et 8e), de fixer ces forces par une bataille pour les empêcher de se dérober derrière la ligne Vistule-San. Pour cela, il fallait d’abord essayer, en poussant avec résolution la masse des unités blindées de la 10e armée, que les divisions d’infanterie suivraient aussi rapidement que possible, de bousculer le dispositif ennemi, établi semblait-il au voisinage de la frontière, pour atteindre avant l’adversaire les passages sur la Vistule entre Varsovie et Demblin. D’autre part, la 14e armée, avançant à travers la Galicie, devait atteindre et traverser le San au plus vite. Si l’ennemi envisageait d’offrir sa résistance définitive seulement derrière le San et la Vistule, elle pouvait déjouer cette intention en attaquant par le sud et tendre la main à l’aile droite du groupe d’armées du Nord, très sur l’arrière de l’adversaire. La 14e armée devait intervenir de façon que son aile droite, avancée très à l’est en Slovaquie, pût immédiatement menacer de flanc les forces ennemies en cours de rassemblement dans la région de Cracovie, pour rendre impossible une défense énergique de la Galicie occidentale.
C’est dans le sens de cette conception que le commandement du groupe d’armées du Sud dirigea les opérations. Il s’efforça constamment de contraindre la masse des forces adverses à se battre en avant de la Vistule et de les détruire, tout en tenant compte, pour la prévenir, d’une éventuelle intention de l’adversaire de livrer la bataille décisive seulement derrière la ligne San-Vistule.
Au lieu de donner une narration complète des opérations, malgré l’intérêt que présente le déroulement de cette première campagne éclair, je me bornerai à décrire à grands traits ses phases essentielles, simultanées ou successives, qui furent :
Les durs combats de la frontière et la poursuite acharnée qui suivit et qui conduisit la 14e armée à travers la Galicie jusqu’à Lwow et au-delà du San.
La percée de la 10e armée jusqu’à la Vistule et la bataille d’encerclement de Radom.
La bataille de la Bzoura, dirigée directement par l’état-major du groupe d’armées, qui amena la destruction du groupe ennemi le plus puissant par les 8e et 10e armées.
L’attaque de Varsovie et finalement les derniers combats qui furent la conséquence des oscillations subies par les accords politiques avec les Soviétiques, entrés entre-temps en Pologne orientale le 17 septembre.

Avance à marche forcée de la 14e armée en Galicie
Le premier objectif de la 14e armée était l’encerclement des importantes forces ennemies supposées dans la région de Cracovie. Cet encerclement se trouvait amorcé par le vaste déploiement de cette armée entre la région de Mährisch-Ostrau, en Haute-Silésie, et les contreforts des Carpates.
Pendant que le VIIIe CA (gén. Busch, 8e, 28e DI et 5e DB) forçait les puissantes défenses de la frontière silésienne afin de pouvoir marcher sur Cracovie par le nord de la Vistule, le XVIIe CA (gén. Kienitz, 7e et 44e DI) avançait sur cette ville, au sud du fleuve.
La mission de déboucher dans le flanc et sur les arrières des forces à prévoir dans la région de Cracovie incombait à deux autres corps, le XIIe CB (gén. von Kleist, 2e DB et 4e DL), remontant la vallée de l’Orava, et le XVIIIe CA (de montagne) (gén. Beyer, 2e et 3e div. de montagne), passant à l’est du Hohe Tatra, suivant la vallée du Poprad et marchant sur Neu Sandez et Bochnia (à l’ouest de Tarnov). Les forces slovaques, ultérieurement libérées par l’OKH, devaient remonter encore plus à l’est, par le col de Doukla, célèbre depuis la Première Guerre mondiale. La 1re division de montagne bavaroise, unité de valeur, et deux divisions de réserve furent adjointes par la suite à cette aile débordante.
Les premiers combats de la 14e armée, c’est-à-dire ceux du VIIIe CA contre les fortifications de la frontière, prirent une tournure difficile mais l’issue en était déjà décidée par l’encerclement en partant des Carpates. On ne réussit cependant pas à réaliser l’enveloppement proprement dit du groupe de Cracovie, l’adversaire ayant reconnu à temps le danger et évacué la Galicie occidentale. Mais le gros de ses forces fut rompu dès ces premiers combats et disloqué au cours de la poursuite accélérée qui suivit et dans laquelle le XIIe CB parvint à dépasser l’ennemi. L’aile droite de l’armée, le corps de montagne et le XVIIe CA, parvint jusqu’à la ville de Lwow et à la forteresse de Przemysl qui furent prises toutes les deux. Les débris qui atteignirent la Galicie orientale et les réserves stationnées dans cette région furent détruits dans la mesure où ils ne passèrent pas en Roumanie. L’aile gauche de l’armée – le corps blindé, le VIIIe CA, et le VIIe CA, adjoint par le commandement – put franchir le San au-dessus de son confluent avec la Vistule. Elle battit, par des combats dont certains furent très durs, d’autres éléments ennemis – venus en partie de Varsovie ou du front du groupe d’armées du Nord – qui se défendirent vaillamment, et établit la liaison avec l’aile orientale de ce groupe d’armées, loin en arrière du front de la Vistule.
Le 15 septembre, la prise de Lwow et de Przemysl mit pratiquement fin à cette poursuite, bien que de nouveaux combats fussent nécessaires pour détruire le reste des unités polonaises dans cette région et à l’est du San.

Percée de la 10e armée jusqu’à la Vistule et bataille de Radom
Si la poursuite effectuée par la 14e armée avait essentiellement pour but d’empêcher l’adversaire de rétablir un front derrière la Vistule, les deux armées débouchant de Silésie devaient essayer de le contraindre à se battre en avant de ce fleuve. A cet effet, la 10e armée, plus puissante, composée surtout d’unités blindées, reçut la mission décisive de percer jusqu’à la Vistule, tandis que la 8e couvrirait son flanc nord contre les forces supposées autour de Kalisch-Lodz et dans la province de Posen.
La 10e armée partit de Haute-Silésie, avec son aile gauche dans la région de Kreuzburg, et quatre corps en première ligne, soit, à partir de la droite : le XVe (motorisé) (gén. Hoth, 2e et 3e DL), le IVe (gén. von Schwedler, 4e et 46e DI), le XVIe CB (gén. Höppner, 1re et 4e DB, 14e et 31e DI), et le XIe (gén. Leeb, 18e et 19e DI). Le XIVe (motorisé) (gén. von Wietersheim, 13e et 29e mot.) suivait en seconde ligne.
Venaient ensuite, en réserve de groupe d’armées, le VIIe CA (gén. von Schobert, 27e et 68e DI) ainsi que la 62e DI.
La 8e armée devait avancer sur Lodz avec ses deux corps échelonnés, le XIIIe (gén. von Weichs, 10e et 17e DT, plus la Leibstandarte mot.) et le Xe (gén. Ulex, 24e et 30e div.). Elle était suivie par deux divisions (213e et 221e) en réserve de groupe d’armées.
De violents combats s’engagèrent au petit jour, immédiatement après le passage de la frontière, et l’adversaire fut rejeté. Mais l’énigme restait de savoir s’il était prêt à accepter une décision en avant de la Vistule, ou bien s’il ne cherchait qu’à gagner du temps pour se replier derrière ce fleuve. En tout cas, des indices annoncèrent tout d’abord que d’importants groupements se constituaient dans la région montagneuse de la Lysa Gora, autour de Kielce, près de Radom et autour de Lodz.
Deux éléments, qui se manifestèrent pour la première fois au cours de cette campagne, furent décisifs pour les combats de ces premières semaines. Tout d’abord, la rupture du front ennemi par les unités blindées qui fonçaient en profondeur et que les divisions d’infanterie avaient bien de la peine à suivre. Ensuite, l’élimination presque totale de l’aviation adverse, et la paralysie des réseaux de commandement, de transmission et de transport par les attaques couronnées de succès de notre propre aviation. L’ennemi ne put donc jamais exercer une direction d’ensemble des opérations.
Le commandement du groupe d’armées se vit conduit, sur la foi des renseignements qu’il possédait, à assigner deux objectifs à la 10e armée. Elle devait, d’une part, battre les forces en formation autour de Radom avec un groupe de droite (XVe et IVe CA) auquel le GA ajouta le VIIe (transféré ultérieurement à la 14e armée), de l’autre, avec un groupe de gauche (XVIe CB, XIVe [mot.] et XIe CA), essayer de couper la retraite sur Varsovie aux éléments rassemblés autour de Lodz, tandis que la 8e armée les attaquerait par l’ouest.
La 10e armée parvint à accrocher le groupe ennemi de Radom dans la région de la Lysa Gora tandis que le XVe CA (mot.), plus rapide, s’insinuait entre cet adversaire et les passages sur la Vistule d’Opatow et de Demblin, et que le XIVe, détaché du groupe nord, coupait également la route de Varsovie. Le 9 septembre, le premier encerclement, ou « chaudière » (Kessel), de cette guerre se referma autour d’une armée ennemie. Les combats se prolongèrent dans la région de Kielce-Radom jusqu’au 12 septembre, l’ennemi offrant non seulement une résistance acharnée, mais essayant sans cesse de rompre l’encerclement ; cependant son destin ne pouvait plus être changé. Quand la lutte s’acheva, 60 000 prisonniers et 130 canons tombèrent entre nos mains. Sept divisions furent anéanties. D’ailleurs, même si les Polonais avaient réussi à franchir la Vistule, ils n’eussent pas échappé à leur sort. Car, le jour où la bataille de Radom se termina, la 1re division de montagne de la 14e armée se trouvait déjà devant Lwow et l’aile gauche de cette armée avait traversé depuis longtemps le cours inférieur du San, bien placée pour faire sauter toute résistance à l’est du fleuve.
Entre-temps, le groupe de gauche de la 10e armée, avec le XVIe CB, avait atteint le passage sur la Vistule à Goria Kalwaria, au sud de Varsovie, et pénétré dans les faubourgs méridionaux de la capitale avec une division blindée, cependant trop faible pour enlever la ville, où la défense était organisée. Il fallut la replier des agglomérations, mais l’accès de Varsovie par l’ouest était désormais barré.

La bataille de la Bzoura
Les combats autour de Radom se poursuivaient encore, quoique leur issue victorieuse fût déjà certaine, lorsqu’une initiative de l’ennemi attira l’attention du commandement du GA sur l’aile septentrionale.
Tout s’était si parfaitement déroulé au cours des neuf premiers jours de la campagne que rien, croyait-on, ne pouvait plus interrompre ni modifier sensiblement la suite méthodique des opérations. J’eus pourtant le sentiment indistinct qu’il se préparait quelque chose sur le flanc nord du groupe d’armées. Fait certain, l’adversaire avait rassemblé dans la province de Posen des forces importantes qui ne s’étaient pas encore manifestées. Aussi, dans les journées des 8 et 9 septembre, avais-je indiqué à plusieurs reprises au chef de la 8e armée qu’il fallait penser à s’éclairer vers le nord. La question de l’emplacement de ces forces ayant été discutée entre nous et l’OKH, celui-ci nous envoya, le 9, un message signalant que l’ennemi transportait hâtivement vers l’est ses troupes de Posen et que toute menace contre le flanc de la 8e armée disparaissait donc. Nous calculâmes cependant qu’il pouvait se trouver une dizaine de divisions entre Lodz et Varsovie.
Le groupe d’armées, on s’en souviendra, envisageait de faire couper par la 10e armée la retraite vers la capitale d’un groupe important (5 ou 6 divisions) soupçonné aux alentours de Lodz, tandis que la 8e avait pour instruction d’attaquer cet adversaire par l’ouest. Bien entendu, cette dernière armée conservait sa mission initiale, consistant à couvrir au nord l’ensemble des opérations du GA.
Son chef paraissait cependant incliner à attaquer. En tout cas, le 10 septembre au matin, il signala que sa 30e division avait été surprise par des forces très supérieures. La situation tourna à la crise. Toutes les tentatives faites par l’armée pour la rétablir par des contre-attaques échouèrent. Elle espérait pourtant contenir l’adversaire – il s’agissait manifestement de forces puissantes, ramenées pour la plus grande partie de la province de Posen – et orienta ses deux corps vers le nord afin de constituer un front défensif, tout en réclamant l’envoi d’un corps blindé pour empêcher une percée en direction de Lodz, occupée la veille sans combat.
Le commandement du GA n’était nullement disposé à rétablir la situation de la 8e armée en renforçant son front. Même s’il se produisait une crise en ce point, elle n’avait aucune importance du point de vue opérationnel et nous offrait, bien au contraire, la possibilité d’en tirer une grande victoire. Des forces ennemies importantes venaient en effet d’engager, à l’ouest de la Vistule, une bataille qui devait s’achever par leur destruction si nous manœuvrions correctement.
Le GA refusa donc le corps blindé mais amorça l’encerclement de l’adversaire. Les deux divisions, gardées en réserve derrière la 8e armée, arrivaient de l’ouest et pouvaient être lancées contre le flanc de l’assaillant. Il rappela également une DL de la bataille de Radom qui touchait à sa fin. Avant tout, le commandement du GA désirait obliger l’adversaire de la 8e armée à se battre à fronts renversés. A cette fin, il ordonna à la 10e armée de renvoyer immédiatement vers l’ouest le XVIe CB qui se trouvait devant Varsovie et au sud, ainsi que le XIe CA qui le suivait, pour intervenir par l’est. La 8e armée reçut pour instructions de se borner tout d’abord à repousser les assauts dirigés contre elle, puis de passer à la contre-attaque dès que ces assauts marqueraient un ralentissement.
Les impressions recueillies par le général von Rundstedt et par moi au cours des visites faites alors à la 8e armée (Hitler participa à l’une d’elles) nous conduisirent à prendre directement en main la direction de cette bataille. L’attaque des deux corps de la 10e armée, par l’est et le sud-est, serait conduite par le général von Reichenau en personne, tandis que la 8e armée continuerait de diriger l’engagement de ses deux corps face au nord et l’enveloppement de l’adversaire par l’ouest. Finalement, sur la demande du GA, le IIIe CA, appartenant au groupe d’armées du Nord, qui avait franchi la Vistule dans le dos de l’ennemi, fut aussi appelé pour compléter l’encerclement. Quand il fut constaté, par la suite de la bataille, que de forts détachements essayaient de s’échapper le long de la Vistule en direction de Modlin, le GA rappela encore le XVe CA motorisé de la région de Radom pour couper cette dernière voie de retraite.
Le 18 septembre, après de violents combats et des tentatives de percée d’abord vers le sud, puis le sud-est et finalement vers l’est, la résistance ennemie s’écroula définitivement. Le 20, le butin de la 10e armée s’élevait à 80 000 prisonniers, 320 canons, 130 avions et 40 chars, celui de la 8e à 90 000 prisonniers et à une quantité de matériel de guerre non encore dénombré. Cette bataille vit l’anéantissement de 9 divisions d’infanterie, de 3 brigades de cavalerie et de détachements appartenant à 10 autres divisions, c’est-à-dire d’effectifs bien plus importants que nous ne le soupçonnions.
La victoire de la Bzoura fut la plus grande bataille rangée de la campagne de Pologne et son point culminant sinon sa décision. Celle-ci, du point de vue opérationnel, se trouvait déjà obtenue par le vaste enveloppement de l’ensemble des forces polonaises, au nord par le groupe d’armées du Nord, au sud par la 14e armée. Cette unique riposte de grande envergure montée par le commandement ennemi était-elle dictée par l’espoir de changer encore le sort dans la boucle de la Vistule ou avait-elle seulement pour but d’ouvrir un chemin vers Varsovie aux forces demeurées au sud du fleuve ? En tout cas, elle ne pouvait plus renverser le destin de l’armée polonaise. C’était la plus grande bataille d’encerclement jamais livrée jusque-là. Elle résultait de l’exploitation d’une occasion inopinée offerte par l’adversaire.

La prise de Varsovie
Après cette bataille et après les combats qui se livrèrent dans la région boisée au sud de Modlin pour empêcher des détachements ennemis de se replier de cette forteresse sur Varsovie, le groupe d’armées eut pour mission de prendre la capitale polonaise. Mais une partie de ses effectifs furent transférés à l’ouest où, à notre grand étonnement, les Français et les Britanniques continuaient à assister dans l’inaction à la destruction de leurs alliés polonais.
Il était prévu et nous avions signalé à l’OKH que les dispositions pour la prise de Varsovie ne seraient pas achevées avant le 25 septembre. Nous voulions faire venir toute notre artillerie lourde ainsi que la 14e armée, opérant alors en Galicie.
Mais, les Russes ayant pénétré en Pologne le 17, et la Vistule étant fixée comme ligne de démarcation entre eux et nous, Hitler devint fort pressé de voir tomber la capitale. Il ordonna de la prendre avant le 30. Il est normal que la direction politique réclame une victoire à ses généraux mais tout à fait inhabituel qu’elle leur fixe un délai précis.
Le commandement du GA, par ailleurs, désirait monter l’attaque de façon à limiter les pertes au minimum, et il n’entrait pas dans ses intentions d’accroître inutilement le nombre des victimes pour respecter un délai. D’autre part cette attaque était inévitable, l’ennemi ayant organisé la défense de la ville, rassemblé une armée – composée des débris de nombreuses unités – et proclamé qu’elle serait défendue jusqu’au bout.
Le commandement du GA estimait qu’il ne pouvait plus être question d’une prise d’assaut par surprise. Mais il ne voulait en aucun cas – quelles que fussent les raisons invoquées – se laisser entraîner à une bataille dans l’agglomération même, qui eût exigé des sacrifices sanglants de la part de ses troupes et, fatalement, de la population civile.
Il ordonna donc à la 8e armée, chargée de l’attaque, de réaliser un investissement étroit et sans lacune, à peu près à la hauteur du chemin de fer de ceinture. La reddition serait ensuite obtenue par un bombardement, en liaison avec des assauts aériens, et, si cela ne suffisait pas, par le manque de vivres et d’eau. Signalons que le commandement du GA avait d’abord refusé de satisfaire au désir de Hitler qui voulait faire bombarder la ville par des avions, en arguant qu’une telle attaque n’était d’aucune utilité pour le développement des opérations militaires. Cette raison n’existait plus.
Le 25 septembre, on ouvrit le feu sur les forts extérieurs, sur les points d’appui militaires et sur les principales installations servant au ravitaillement de la ville. Simultanément des attaques partielles furent lancées pour atteindre la ligne d’investissement prévue. Le 26, des avions lancèrent des tracts annonçant le bombardement imminent et réclamant la capitulation. Les troupes polonaises continuant de résister avec acharnement, le véritable bombardement commença le 26 au soir.
Le 27, à midi, le général von Rundstedt et moi apprîmes au cours d’une visite à mon ancienne division, la 18e, qui venait de prendre deux forts extérieurs, que l’adversaire avait offert de se rendre. Le feu fut immédiatement arrêté.
Le 28, la capitulation fut signée par le commandant en chef polonais et par le général Blaskowitz, chef de la 8e armée. Une clause stipulait que des secours seraient immédiatement apportés à la population et aux blessés. En outre, les honneurs militaires étaient accordés à notre vaillant adversaire. Il fut entendu que les officiers conserveraient leur épée, que les sous-officiers et soldats se rendraient prisonniers mais seraient renvoyés chez eux dès la fin des formalités nécessaires.
D’après le négociateur polonais, la reddition portait sur 120 000 hommes !
En signant le document le général polonais déclara : « La roue tourne encore. » Il avait raison mais – quand on considère le sort ultérieur de sa patrie – pas dans le sens où il l’entendait.

Les derniers combats à l’est du San et de la Vistule
Pendant que le gros des forces ennemies qui avaient combattu en avant de la Vistule était détruit par la bataille de la Bzoura et la prise de Varsovie, de nombreux combats, parfois très durs, se poursuivaient dans le secteur de la 14e armée, en Galicie orientale et à l’est du San inférieur. De même, la 10e armée avait franchi la Vistule à Demblin et plus au nord, avec un corps, pour marcher sur Lublin. La lutte durait encore lorsque le haut commandement ordonna brusquement de céder aux Russes la ville de Lwow qui venait de se rendre à la 14e armée, et de se replier, sur tout le front du groupe d’armées, derrière la ligne de démarcation convenue entre Ribbentrop et les Soviétiques. Elle allait du col d’Uzok à Przemysl puis suivait le San et la Vistule jusqu’au nord de Varsovie. Tous les combats livrés à l’est de ces rivières n’avaient donc servi qu’aux Russes ! Pour se replier derrière le San il fallut rompre les opérations contre un groupe ennemi – évalué à 2 ou 3 divisions d’infanterie et à 1 ou 2 brigades de cavalerie – qui passa alors à l’attaque, avec une bravoure admirable mais dans une méconnaissance complète de la situation générale, pour essayer de couper la retraite à nos VIIe et VIIIe CA. Il y eut, là encore, des engagements très durs, conséquences directes des fluctuations politiques dont on se fera une idée en sachant que la ligne de démarcation fut encore modifiée le 1er octobre. Nous devions de nouveau occuper le gouvernement de Lublin. Le XIVe corps motorisé franchit donc la Vistule une seconde fois. Le dernier groupe ennemi qui tenait la campagne et s’était rabattu sur le fleuve pour échapper aux Soviétiques déposa les armes devant lui.
La campagne de Pologne prenait fin.
Le groupe d’armées du Sud avait capturé 523 136 prisonniers, 1 401 canons, 7 600 mitrailleuses, 274 avions, 96 chars et une énorme quantité de matériel de guerre. L’adversaire, qui s’était battu avec la plus grande bravoure et avait opposé une résistance acharnée même dans les situations les plus désespérées, avait incontestablement subi des pertes considérables. Les nôtres furent :
Officiers : 505 tués, 759 blessés, 42 disparus.
Troupe : 6 049 tués, 19 719 blessés, 4 022 disparus.
 
Le 5 octobre, une grande parade militaire eut lieu à Varsovie sur l’ordre de Hitler. Les divisions victorieuses, cantonnées dans la ville et aux environs, défilèrent sur la grande avenue qui va du belvédère au château. Les troupes, en dépit des efforts qu’elles venaient de fournir, produisaient une impression imposante. Dans les yeux des jeunes soldats se lisait l’orgueil des exploits accomplis au cours de cette campagne éclair.
Cette parade se termina malheureusement par un incident désagréable qui éclairait l’attitude de Hitler envers les chefs militaires. Il devait rencontrer ceux-ci sur l’aérodrome juste avant son départ et nous pouvions, à bon droit, nous attendre à quelques paroles de remerciement. Une table avait été dressée dans un hangar pour que Hitler et les grands chefs pussent y manger une soupe préparée par les cuisines de campagne. Cependant, quand il entra dans ce hangar et aperçut la table, recouverte d’une nappe blanche et ornée de fleurs, il fit brusquement demi-tour, prit deux ou trois cuillerées de soupe à une roulante extérieure, causa avec les soldats qui se pressaient autour de lui et monta dans son avion. Apparemment il entendait manifester ses affinités avec le peuple. Mais je doute que ce geste ait été du goût de nos braves grenadiers. Ils eussent parfaitement compris que le chef de l’Etat, en mangeant avec leurs généraux, rendait également hommage à la troupe. Mais pour nous, ce comportement était un affront qui donnait beaucoup à penser.
Cette campagne de Pologne fut aussitôt qualifiée de guerre-éclair. De fait, elle constituait, par la rapidité de son déroulement et l’importance de ses résultats, quelque chose d’unique qui ne devait être dépassé que par l’offensive à l’ouest.
Cependant, pour l’apprécier à sa juste valeur, il faut se rappeler ce que j’ai dit sur les possibilités polonaises dans un précédent chapitre. A la vérité, les Allemands devaient gagner cette campagne, étant donné leur supériorité numérique et matérielle et leur situation initiale extrêmement favorable, si deux conditions étaient remplies :
Premièrement, que le haut commandement acceptât un risque très grave à l’ouest pour obtenir la supériorité nécessaire à l’est.
Secondement, que les puissances occidentales n’exploitassent pas ce risque pour accourir à temps à l’aide des Polonais.
Les choses eussent pris, incontestablement, une tournure absolument différente si les alliés occidentaux étaient passés à l’offensive le plus tôt possible. Toutefois il aurait fallu, dans ce cas, un commandement polonais possédant un sens plus exact des réalités et ne dispersant pas ses forces dès le début dans un effort non pour retarder mais pour arrêter, un commandement qui, au contraire, eût concentré ses troupes aux points décisifs et lutté méthodiquement pour gagner du temps afin de placer les Allemands devant toutes les difficultés d’une guerre sur deux fronts. La bravoure avec laquelle les soldats se battirent jusqu’au bout aurait permis de tenir jusqu’au moment où les Alliés, parvenus au Rhin, eussent obligé le commandement allemand à se poser la question d’une rupture prématurée des opérations en Pologne.
Ainsi donc, selon la parole du comte Schlieffen, le vaincu facilita, également dans ce cas, la victoire de l’adversaire.
D’autre part, ce succès, si rapide et si écrasant, doit être attribué, à côté des conditions de départ favorables et de la supériorité réalisée au prix de l’acceptation d’un gros risque, à la valeur plus élevée des troupes et du commandement allemands. L’emploi, complètement nouveau, de grandes formations blindées, opérant de façon indépendante, et l’appui apporté par une aviation d’une supériorité écrasante jouèrent un rôle capital dans la rapidité du succès. Mais le facteur décisif doit être cherché, en même temps que dans la bravoure et dans l’esprit de sacrifice du soldat allemand, dans le moral du commandement et de la troupe. La supériorité matérielle était due avant tout à l’énergie de Hitler, incontestablement, mais elle n’eût pas suffi, à elle seule, pour procurer une victoire aussi rapide et aussi complète.
Le fait essentiel était que la petite Reichswehr, issue de la défaite de 1918 et toisée de haut par beaucoup, avait su sauvegarder et ranimer les grandes traditions du commandement et de l’entraînement allemands. La nouvelle Wehrmacht, fille de cette Reichswehr, avait réussi, et elle seule, à échapper à la dégénérescence de la guerre de positions, à ce commerce de ferraille, comme le général Fuller a qualifié la dernière phase du second conflit mondial. Elle était parvenue, avec l’aide des nouveaux moyens de combat, à restaurer le véritable art du commandement dans la guerre de mouvement. Le secret de la victoire résidait dans l’initiative accordée, à un point inégalé dans aucune autre armée, jusqu’au dernier échelon de la hiérarchie, jusqu’au combattant individuel. La Reichswehr avait recueilli et retransmis cet héritage. La nouvelle Wehrmacht avait subi sa première épreuve avec honneur. Le haut commandement avait pu, dans l’ensemble, agir sans immixtion étrangère. Les chefs avaient tenu toute l’autorité entre leurs mains. La troupe avait eu à livrer un combat purement militaire qui, à cause de cela, pouvait conserver un caractère chevaleresque.

Commandant en chef à l’est
Le generaloberst von Rundstedt fut nommé commandant en chef à l’est le 3 octobre. Le ministre Frank devait s’installer à côté de lui comme directeur de l’administration civile en Pologne occupée. L’état-major du groupe d’armées, auquel fut adjointe une section de logistique, demeura à la disposition du nouveau commandant en chef pour ses tâches militaires. L’état-major du groupe d’armées du Nord fut transféré sur le front occidental.
Ces nouvelles dispositions provoquèrent naturellement une certaine amertume chez le général von Rundstedt et ses collaborateurs. Le groupe d’armées du Sud s’était taillé la part du lion dans la campagne et nous allions nous figer en Pologne, tandis que nos camarades du nord se retrouvaient devant de nouvelles et importantes missions militaires. D’autre part, la perspective de jouer le rôle d’une force d’occupation avec une administration dont le chef était un haut personnage du parti n’avait rien de particulièrement séduisant.
Lors de l’attaque de Varsovie, notre état-major s’était installé au château d’Helenow, situé à l’ouest de la ville. C’est là que, quelques jours plus tard, le nouveau chef de l’administration, couvert de dorures comme un amiral cubain et accompagné d’une suite fort nombreuse, s’annonça pour déjeuner. C’était M. Frank. Il arriva avec plusieurs heures de retard, se fit photographier dans une pose avantageuse à côté du général, déclara qu’il lui fallait rentrer à Berlin pour voir le Führer, et remonta dans sa voiture sans avoir discuté un seul instant de ses futures fonctions.
Nous nous installâmes peu après à Lodz et, comme M. Frank ne donnait pas de ses nouvelles, nous lançâmes le général Crüwel à sa recherche. Il le trouva dans sa propriété, au bord d’un lac bavarois, et parvint à le décider à faire le voyage de Lodz. J’assistai à l’entretien qui fut assez froid. Le général von Rundstedt déclara tout de go qu’il ne tolérerait pas un gouvernement parallèle du chef des SS. Frank approuva sans réserve cette déclaration et s’exclama : « Général, je suis un juriste, comme vous le savez ! » Puis, aussitôt, il annonça qu’il lui fallait rentrer à Berlin pour voir le Führer, et disparut comme à Helenow. Nous ne le revîmes plus. Il ne revint en Pologne qu’après notre départ.

Epilogue
Entre-temps, nos trois états-majors d’armée nous avaient quittés pour le front occidental et avaient été remplacés par des organismes militaires à attributions plus ou moins territoriales. La plus grande partie des troupes partit également vers l’ouest, laissant seulement quelques divisions d’occupation, effectif bien faible en face des forces soviétiques de la Pologne orientale. Nous savions que Hitler envisageait de prendre bientôt l’offensive contre les alliés occidentaux et notre mission se bornait à assurer la surveillance de la frontière polonaise, à instruire nos divisions de formation récente, et à reconnaître l’emplacement d’une ligne de fortifications à élever face à l’est.
Déjà, lors de la parade de Varsovie, le général von Rundstedt n’avait pas caché au commandant en chef de l’armée qu’il considérait sa nouvelle affectation comme une disgrâce. Je parlai dans le même sens au général Halder. Finalement, le général von Stülpnagel prêta une oreille complaisante à mon affirmation qu’une offensive à l’ouest ne pouvait être conduite avec un seul état-major de groupe d’armées.
Le 15 octobre, le colonel Heusinger, du 3e bureau de l’OKH, nous apporta l’agréable nouvelle que nous allions également être transférés sur le front occidental à la fin du mois, et remplacés par l’état-major de la 8e armée, commandée par le général Blaskowitz. Je reçus peu après l’ordre de me présenter le 21 à Zossen, quartier général de l’OKH, pour recevoir les instructions. Je quittai Lodz le 18, pour voir ma famille, et mon beau-frère blessé qui se trouvait à Breslau.
Une nouvelle tâche commençait.




DEUXIÈME PARTIE
LA CAMPAGNE DE 1940


Notre état-major arriva le 24 octobre 1939 sur le front ouest pour prendre le commandement du groupe d’armées A qui venait d’être formé. Nos deux armées (12e et 16e) avaient leurs divisions en ligne devant la frontière méridionale de la Belgique et celle du Luxembourg avec des éléments d’arrière jusque sur la rive droite du Rhin.
Nous nous installâmes à Coblentz, à l’hôtel Riesen-Fürstenhof, situé au bord du fleuve. Nos bureaux se trouvaient dans un vieil édifice, jadis ravissant, près du Deutsches Eck, où le commandement de la division locale était installé en temps de paix. Les vieilles pièces en style rococo s’étaient transformées en bureaux nus et poussiéreux. A côté, sur une petite place ombragée de grands arbres, s’élevait un intéressant monument : un obélisque que le commandant français avait fait élever en 1812 pour commémorer le franchissement du Rhin par la Grande Armée, en marche vers la Russie. Au-dessous de l’inscription emphatique, le commandant russe de 1814 avait écrit Lu et approuvé avec sa signature. Dommage que Hitler n’ait pas vu ce monument !
Notre état-major s’était accru, sur ma demande, d’un officier de la plus grande valeur affecté à la section des opérations, le lieutenant-colonel von Tresckow, qui se suicida en juillet 1944 pour avoir pris une part active au complot contre Hitler.
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